DISCOURS 

D’UN  MEMBRE 

D E Jhtti- 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE 

A SES  CO- DÉPUTÉ  S (i). 

Messieurs, 

Est-ce  pour  le  faîut  ou  la  ruine  de  la  France 
que  nous  nous  fommes  réunis  ? Si  c’eft  pour  4a 
fauver , il  faut  convenir  que  tout  nous  refie  à 
faire , ÔC  que  nous  avons  nous-mêmes  rendu  la 
tâche  plus  difficile*  Si  c’eft  pour  la  perdre  ? 
j’avouerai  avec  la  même  franchife  que  nous  tou- 
chons à la  confommation  de  l’œuvre  , 5c  que 
jamais  commiffion  ne  fut  plus  complètement 
remplie.  C’eft  vraiment  un  abîme  fans  fond , 
que  celui  où  nous  avons  jeté  le  Royaume  ; c’eft 
un  cahos  inexplicable  , que  fon  état  préfent  ; 5C 
je  défie  toute  la  fagefle  5c  toute  la  prudence  hu- 
maine de  le  ramener  de  long  - temps  au  point 
où  nous  l’avons  trouvé  en  ouvrant  cette  féance. 
Tout  eft  fait,  le  mal  ira  de  lui -même  5c  très- 
rapidement  ; nous  pouvons  nous  retirer  5c  aller 

( i ) Des  circonftances  impérieufes  ont  empêché  l’Aure  ir 
de  ce  Difcours  de  le  prononcer  devant  l’Afiemblée  ; mais  il 
à crw  qu’il  fe  devoit  à lui-même  de  le  rendre  public. 
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recueillir  auprès  de  nos  commettans  le  doux  fruit 
de  nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ; auiTi  - bien  n’ai  - je 
pris  la  parole  que  pour  l’acquit  de  ma  confcience, 
en  avouant  mon  crime  5c  en  déteftant  fes  fui- 
tes. Puiffe  mon  repentir  me  faire  mériter  ma  grâce 
de  la  part  de  mes  concitoyens  , dont  je  dois  crain- 
dre une  punition  exemplaire . 5c  inftru&ive  pour 
tous  les  Députés  qui  me  fuccéderOnt  ! Je  ne  fuis 
cependant  coupable  que  de  foibleife  , de  crainte  , 
5c  peut-être  auhî  de  condefcendance  pour  le  Sou- 
verain. Je  voyois  fes  jours  menacés , 5c  j’avoue 
que  j’ai  mieux  aimé  céder  à la  néceffité , que  de 
î’expofer  à la  brutalité  d’une  faâion  pour  laquelle  il 
n’y  avoir  rien  de  facré.  J’abandonnai  le  privilège 
de  mon  ordre  ; ôc  malgré  moi , depuis  cette  épo- 
que , j’ai  concouru  à tous  les  malheureux  événe- 
mens  qui  l’ont  fuivie. 

Gomme  le  crime  nous  eft  commun  , j’ai  cm 
que  vous  pourriez  partager  mes  remords , 5c  que 
vous  me  pardonneriez  de  fupendre  , pour  quel- 
ques momens  la  rapidité  du  mouvement  qui  nous 
entraîne , pour  nous  donner  le  loifir  de  jeter 
un  coup  d’œil  fur  le  point  d’où  nous  fournies 
partis , fur  les  monceaux  de  ruines  qui  marquent 
la  route  immenfe  que  nous  avons  parcourue , 5c 
les  funeftes  fuites  que  nous  devons  attendre  de 
notre  courfe  défaftreufe.  Prenez  patience  , vous, 
MM. , qui  guidez  notre  marche  , je  ne  ferai  pas 
long  ; d’ailleurs , vous  êtes  trop  habiles  pour  ne 
pas  regagner  bientôt  ce  moment  perdu.  Je  ren< 
ferme  tout  ce  que  j’ai  à dire  fous  ces  trois  quef 
lions. 

i°.  Que  devions-nous  faire?  2°.  Qu’avons-nous 
fait  ? 30.  Que  devons-nous  attendre  ? 

Vous  accordez , MM.  , l’honneur  de  l’im- 
prejflion  aux  difcours  qui  vous  intéreffent  , je  le 
réclame  pour  celui-ci,  non  à caufe  de  fon  éio- 
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quence , mais  a caufe  ae  Ton  utilité  pour  nos  com- 
niettans.  Il  ne  leur  eft  parvenu  jufqu’à  ce  jour  que 
des  rapports ? ou  infidelles , ou  faits  avec  art,  pour 
les  induire  en  erreur  ; je  garantis  celui-ci  vrai  fin- 
cere  ôc  digne  de  toute  confiance.  C’e'ft  la  conf- 
cience  la  plus  droite  qui  dirige  ma  plume , & le 
denr  Je  plus  pur  du  bien  public  qui  me  di&era  les 
faits  que  je  vais  tracer. 

i°.  Que  devions-nous  faire  P 

C’est  avant  de  fe  mettre  en  chemin  qu’il 
faut  fe  demander  ou  l’on  veut  aller.  Si  nous  nous 
iommes  faits  cette  queftion  en  nous  aflëmblant 
11  y * queïqucs  mois , il  paroît  que  Ja  réponfe  n’a 
p«s  ete  la  meme  pour  tous.  Nous  avions  un  but 
commun,  une  voie  tracée.  Lss  uns  ont  cru  qu’ils 
n a voient  qu  a la  futvre  avec  fermeté  & perfévé- 
rance , ç’a  été  le  petit  nombre  ; les  autres  fe  font 
donne  un  autre  terme,  ÔC  ont  cru  pouvoir,  à leur 
ëre  > Prendre  la  route  qui  leur  paroîtroit  la  plus 
sure  pour  arriver;  ç’a  été  le  grand  nombre , & U 
a prévalu.  Tout  ce  qu’exigeoitle  bien  de  l’état , la 
reiorme  des  abus , les  établiffemens  utiles  à faire 
«oient  prevus , cléfignés  dans  nos  Mandats  & 
dans  les  cahiers  de  nos  Bailliages.  Eh  ! comment 
auroit-on  omis  quelques  moyens  eiTentiels  de  régé- 
nerer  p.tat.  Le  Roi  s’en  étoit  occupé  dans°ce 
Conieil  qui  le  détermina  à rendre  à la  Nation  l’exer- 
cice fu {pendu  de  tous  Ces  antiques  droits  ; fa  vigi- 
lance attentive  avoir  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de 
fj!Wre  ia  fblic.té  publique;  elle  exhortoit 
e Bailliages  a difcuter,  a approfondir , à étendre 
les  objets  qui  leur  paroîtroient  en  avoir  befoin 
les  aflurant  de  la  plus  entière  condefcendance  de 
fa  part  a tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers  fu- 
rent dreffes  en  confequence  avec  cette  franche  Sr 

Prkce  °yaU‘e  qU’mfplroit  Ie  cœur  généreux  du 


Le  Prince  &C  le  Peuple  ont  rempli  leur  tâche  ; 
ils  ont  paru  dignes  l’un  de  Faune  ; mais  nous , 
MM. , nous  fommes-nous  acquittés  du  devoir  qui 
nous  fut  impofé  ? Suivons-en  les  objets  St  rappro- 
chons la  volonté  de  nos  Commettans  St  nos  dii- 

poiitions.  f 

La  partie  des  Finances  a voit  neceffite  1 Affem- 
blée.  Sa  détreffe  exigeoit  un  prompt  fecours  ; mais 
combien  les  offres  généreufes  de  la  Noble  ffe  St 
du  Clergé  facilitoient  une  répartition  plus  égale , 
qui  devoir  foulager  le  peuple  St  augmenter  le 
tréfor  ? Combien  nous  étoit-ii  facile  de  confti- 
tuer  en  droit  national  ce  qui  ne  paroiffoit  qu’une 
concefTion  généreufe  St  arbitraire  ? Voilà  le^  vœu 
de  nos  cahiers  ; celui  de  l’Affemblée  a été  d’a- 
bailler  , de  ruiner , d’anéantir  la  Nobleffe  elle- 
même  St  de  dépouiller  le  Clergé.  Il  a fallu  les 
rendre  odieux  au  peuple  ; St  pour  cela , on  les 
lui  a montrés  comme  ennemis  du  bien  commun, 
s’oppofant  à tous  les  projets  qui  pouvoient  le  favo- 
rifer  ; St  embarraffant  par  leurs  intrigues  fourdes 
la  marche  de  FAiTemblée , vous  avez  vu  les  incen- 
dies St  les  ravages  qui  ont  été  la  fuite  de^  ces  ca- 
lomnies St  qui  vous  ont  effrayés  vous -mêmes.  Je 
vais  plus  loin  : on  a eu  l’infidieufe  adreffe  de  per- 
suader au  peuple  que  les  exécuteurs  de  ces  tra- 
gédies fanglantes  étoienr  foudoyés  par  ceux  qui 
étoient  les  viaimes  de  leur  fcélérateffe , Bt  la  fu- 
reur du  peuple  en  efl  devenue  plus  violente.  Avan- 
ce-je rien  qui  ne  vous  foit  connu  ? 

L’examen  des  Finances  entraîne  celui  de  leur 
adminiftration  ; elle  étoit  très  - défeétueufe  , St 
l’énorme  déficit , malgré  l’augmentation  immenfe 
du  revenu  , fembloit  annoncer  une  déprédation 
criminelle.  Nous  étions  envoyés  pour  la  conflater  9 
en  empêcher  de  nouvelle  à l’avenir  St  établir  un 
ordre  qui  proportionnât  l’étendue  de  l’impôt  aux 


vrais  befoins , qui  en  diftribuât  la  charge  avec 
mefure  5c  fageflè  , 5c  qui  fît  d’une  perception 
plus  fïmple  une  nouvelle  fource  de  richelfe.  Le 
Roi  venoit  au  fecours  en  offrant  de  joindre  aux 
reformes  déjà  faites,  celles  que  la  Nation  croiroit 
encore  néceffaires.  Mais  nous  voulions  rendre 
1 adminiflration  odieufe  5c  la  pourfuivre  comme 
criminelle  ; elle  tenoit  au  Gouvernement , 5c  l’on 
vouloir  établir  une  forme  nouvelle.  Ceux  qui 
fî  0^  Pas(  connu  le  projet  ont  été  furpris  de  voir 
l'Affemblée  fe  refufer  aux  proportions  du  Minif- 
tre  même  quelle  avoit  réclamé  comme  le  palla- 
dium de  la  France,  contrarier  fe  s opérations  5c 
les  mutiler  pour  les  rendre  infruaueufes.  Il  faut, 
une  fois  pour  toutes,  leur  donner  le  fecret.  L’Af- 
femblee  ne  s efl  jamais  départie  du  but  de  s’em- 
parer de  l’autorité  fouveraine  5c  de  fe  perpétuer 
dans  fa  conquête.  Elle  a redemandé  les  Minières 
éloignés  , parce  qu’en  les  ramenant, 
elle  faifoit  un  aae  de  iouveraineté  ; elle  a barré 
les  projets  du  Minière  pour  lui  montrer  ce  qu’elle 
pouvoir  à fon  égard.  Les  affaires  publiques  en 
jouffroient  ; mais  efl- il  de  facrifice  trop  cher  pour 
l’idole  qu’on  adore  ? 

, ^jes  vœux  de  nos  Commettans  fe  bornoient 
a des  moyens  fages , exempts  de  violence  , à 
1 abri  des  fecouffes  brufques  qui  amènent  tou- 
jours la  confuiion  5c  le  défordre.  Il  nous  falloir 
chercher  avec  prudence  les  foulagemens  qu’on 
pouvoit  accorder  fur  le  champ  au  peuple , dé- 
signer avec  ordre  ceux  qu’il  pouvoit  efpérer  pour 
1 avenir  ; le  placer  ainfi  au  lever  de  l’aurore  , 8c 
lui  montrer  de  loin  le  jour  brillant  qui  lui  étoit 
alluré , s il  fecondoit  les  vues  de  fes  Mandataires* 
La  lumière  fe  fût  accrue  avec  la  jouifiance,  5c 
la  jufre  confiance  des  Provinces  les  eût  prépa- 
rées aux  facrifices  de  quelques  intérêts  particu- 
liers pour  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais- 


ç’étoit  la  confufion  & le  défordre  dont  nos  chefs 
©voient  befoin  \ ils  ne  pouvoient  les  obtenir 
qu’en  ouvrant  la  porte  à la  licence.  Ceft  le 
motif  de  nos  décrets  précipités  dans  cette  nuit 
fameufe  du  4 Août , de  la  joie  que  1 on  fit  écla- 
ter dans  l’AfTemblée  , & dont  les  cris  fe  font 
répétés  par  nos  ordres  dans  tout  le  Royaume. 
Mais  vous  favez  aufTi  de  combien  de  maux  ils  fi- 
rent le  fignal.  ■-  ' , . 

L’abus  de  l’autorité  avoit  gêné  la  liberté  ci- 
vile, §t  l’influence  des  richelTes  ou  le  crédit  des 
rangs  des  dignités  ne  laiflbit  fouvent  de  force 
à la  loi  que  contre  les  prévarications  du  pauvre. 
Le  mal  d’un  pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu  , 
nos  cahiers  en  indiquaient  le  remede.  Mais 
une  réforme  , faite  avec  modération , d un 
commun  accord  , ne  convenoit  pas  à nos  chefs  ; 
le  peuple  n’auroit  pas  cru  qu’il  ne  lui  pouvoir 
venir  du  bien  que  par  notre  influence  ; nous  lui 
svons  aidé  à conquérir  la  liberté  pour  en  aug- 
menter le  prix  à fes  yeux  ; nos  plaintes  portées 
au  trône  ont  enchaîne  la  force  des  troupes  qu  on 
avoit  cru  néceflaires  pour  le  falut  de  Paris  , & 
cependant  les  Parifiens  travailloient  a les  cor- 
rompre. _ . , \ , 

Les  brigands  défoloient  cette  valte  cite  ; a quels 
excès  ne  fe  porterent-iîs  pas  ? Nous  avons  applaudi 
aux  attentats  de  leurs  chefs,  & nous  les  avons 
honorés  comme  des  héros.  Eh  quels  chers  . . . . 
Nous  avons  loué  la  fureur  qui  verfoit  le  fang  pour 
célébrer  le  triomphe  de  la  licence  , St  les  affaüins 
ont  trouvé  des  approbateurs  parmi  nous. 

La  corre&ion  du  Code  judiciaire  , les  imper- 
fections 8t  les  abus  des  formes , l’étendue  des 
relîorts  de  judicature  8t  les  bornes  du  travail  des 
Magiftrats  dévoient  faire  l’objet  de  nos  delibe- 
rations. Mais  un  foin  pins  important  attirait 
notre  attention.  Les  Magiftrats  jouiflbient  de  a 


faveur  publique  , Sc  l’ufage  qu’ils  en  avoient  fak 
plufieurs  fois  pour  réfifler  au  gouvernement  , 
rendoit  cette  arme  dangereufe  dans  leurs  mains  ; 
leur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous  en 
revêtir  > les  rendre  méprifables  pour  élever  notre 
crédit  fur  leurs  ruines  , voilà  à quoi  nous  avons 
travaillé  avec  un  fuccès  incroyable , puifque  nous 
fommes  devenus  les  organes  de  toute  juffice  , 
comme  la  fource  de  Itout  pouvoir.  Il  eft  vrai 
que  la  ceffation  de  leur  exercice  a introduit  le  dé- 
fordre  civil  ; mais  qu’importe.  La  Magiftrature 
étoit  anéantie  5 & c’eft  ce  que  nous  prétendions. 

Ceft  ainfi  que  nos  cahiers  allaient  toujours 
au  bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  5c  les 
plus  modérées  , furent-elles  lentes  ; mais  nous 
avons  tendu  vers  nos  intérêts  performeîs  avec  une 
violence  qu’aucune  confidération  ne  pouvoit  fuf- 
pendre.  Témoins  ces  proportions  hardies  à l’égard 
des  biens  eccléfiafliques , ces  projets  d’envahir 
cette  propriété , les  rufes  & les  intrigues  où  nous 
nous  femmes  abaiffés  pour  furprendre  , intimider 
les  membres  de  cet  ordre  , & les  amener  de 
force  à nous  offrir  eux-mêmes  la  ceffion  de  leur 
patrimoine  ; témoin  ces  longs  & ennuyeux  dé- 
bats pour  une  conflitution  qu’on  ne  nous  de- 
mandoit  point.  Il  nous  falloir  des  reglemens  utiles  9 
invariables  pour  la  fiabilité  & l’ordre  de  nos 
afTembiées , des  bornes  déterminées  pour  éviter 
la  confulion  des  pouvoirs  & l’ufurpation  des 
droits  9 reconnoître  les  droits  du  trône  , cor- 
riger les  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  l’exercice 
de  l’autorité  3 accepter  la  liberté  qui  nous  étoit 
rendue , & en  fonder  la  durée.  Mais  que  nos 
projets  étoient  bien  différens  ! Que  nous  étions 
loin  de  cette  foumifiion  légitime  qui  allie  le  re£ 
peâ  envers  le  Monarque  avec  le  maintien 
d’un  état  politique  déjà  fondé  ! Il  nous  falloir  un 
autre  ordre  des  choies  7 une  domination  d’une 
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efpece  toute  nouvelle  ; pour  le  dire  , en  un  mot, 
nous  ne  tendions  à rien  moins  qu’à  dépouiller 
3e  Monarque  de  fon  autorité  pour  en  revêtir 
l’Aflèmblée  , à réduire  à la  qualité  de  pre- 
mier citoyen  de  l’Etat  , de  Chef  de  la  Magiftra- 
ture  , pour  nous  arroger  le  droit  de  faire  les 
lois  , d’ailigner  les  rangs  Sc  de  citer  à nôtre 
Tribunal  fuprême  la  Nation'  afîérvie  à notre 
puiflance.  Ce  que  nous  délirions , nous  l’avons 
exécuté. 

On  aura  peine  à le  croire,  quand  on  lira  le 
réfultat  de  nos  délibérations  , 5c  la  fageffe 
humaine  chercheroit  vainement  dans  fes  reffour- 
ces  les  moyens  d’opérer  une  pareille  révolution. 
Auffi  n’eftce  pas  elle  qui  a préfidé  à nos  con- 
seils St  qui  en  a dirigé  les  opérations.  Il  n’y  avoit 
que  la  violence  , que  l’infurreélion  générale  , 
que  les  profcriptions  les  plus  fanguinaires  qui 
pufient  nous  mener  au  terme  de  nos  projets, 
il  a fallu  tenir  le  glaive  fufpendu  fur  la  tête 
même  du  Monarque  , confondre  notre  caufe 
avec  la  caufe  publique  , de  p.erfùader  à toute  la 
nation  qu’elle  n’avoit  de  moyen  de  liberté  que 
dans  notre  zele  Ôc  dans  nos  décrets.  Il  a fallu 
exciter  cette  infurrection  qui  arme  toutes  les 
municipalités  8l  force  au  fîlencé  8c  à la  fou- 
inijnon  tout  ennemi  de  nos  deileins  ambitieux. 
Telle  a été,  Meffieurs  , l’adreffe  de  nos  chefs, 
avant  d’ofer  manifefter  la  grande  mutation  qu’ils 
entreprenoienr.  Mais  suffi  comme  ils  font  har- 
diment propofée  lorfque  toute  réfiftance  a paru 
vaine  ! L’un  a voulu  que  le  Roi  ne  connût  les 
lois  que  pour  veiller  à leur  exécution  : nous  dé- 
vions les  «lui  dicter.  L’autre  a propofé  un  Sénat 
qui  devint  le  principe  d’un  nouvel  ordre  fubf- 
îirué  à l’antique  Noblelfe  qu’on  éloignoit  du 
trône.  Celui  - ci  a prétendu  que  l’Affemblée 
devoir  être  permanente  , 5c  que  les  Membres  ne 


Revoient  être  remplacés  que  par  portions  ; celui-là 
voiiloit  rendre  les  places  de  Sénateur  hérédi- 
taires , ou  au  moins  immuables  pendant  la  vie 
du  titulaire* 

On  s’imagine  bierï  qüé  les  titres  , les  honneurs, 
les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  auroient  paru 
légitimes  dans  cette  circonilance  , quoique  nous 
ies  enflions  abolis  5c  jugés  inconftitutionnels  chez 
la  noblèffe  qui  nous  avoit  précédé.  Encore  une 
fois  la  poflérité  aura,  peine  à croire  que  ces 
projets  aient  pu  germer  dans  nos  efprits , que  ls 
France  ait  pu  voir  des  députés  s’éloigner  ainfl 
de  leur  devoir , 8t  que  cette  Nation  généreufe 
ait  permis  un  tel  âvîliflement  du  trône  5c  d’elle- 
même. 

Qu’il  y a donc  loin  de  ce  que  nous  devions 
faire  à ce  que  nous  projetions  ! Que  nos  man- 
dataires , qui  voyoient  ie  bien  5c  la  profpérité., 
du  royaume  dans  l’exécution  de  leurs  demandes* 
fe  font  trompés  en  croyant  nous  y attacher  par 
nos  fermens  ! Ils  ne  connoifloiem  pas  nos  ref- 
fourceà  * ôC  la  fubtiiité  des  nouveaux  principes 
de  confciencfe.  tl  ne  nous  a fallu  que  quelques 
heures  pour  déclarer  ÔC  faire  croire  qu’aucun  fer- 
ment ne  pouvoir  nous  aflervir  à notre  parole  * 
qu’on  n’avoit  pas  pu  l’exiger  ôt  que  nous  avions 
pu  ie  faire  dans  le  delfein  de  nous  moquer  de 
la  crédulité  de  ceux  qui  l’exigeoient.  S’il  s’efl: 
trouvé  dans  l’aflemblée  des  membres  fcrupuleux 
ou  puiillanimes , la  crainte , le  ridicule,  là  pros- 
cription , les  ont  bientôt  forcés  au  fïlence  ou  à 
la  fuite.  Eh  ! qui  auroit  pu  rélifter  à cet  amen- 
dant qui  a fotcé  le  Monarque  à s’abandonner  à 
notre  difcrécion  , ôt  à fanéfionner  , dans  Paris 
même  , le  défordre  que  nous  avions  fëcrettemeni 
excité  ? Dans  trois  jours  le  Prince  s’eft  vu  dé- 
trôné , 8t  nous  femmes  devenus  les  arbitres  de 
la  fouveraineté  ; nos  émiflaires , devant  lefquels 
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snarchoient  la  terreur  & les  alarmes , ont  armé 
le  royaume  ,*  la  nobleffe  a vu  fes  châteaux  incen- 
diés, & a tremblé  pour  fa  vie;  le  peuple  entier 
s’eft  fait  gloire  de  recevoir  nos  ordres  & d’en 
être  le  miniftre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés  , les  yeux  fixés  fur  nous  pour  attendre  ie 
lignai , &C  exécuter  froidement  les  vengeances 
les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  légitime. 
Voilà  ce  que  nous  projetions  ; voyons  comment 
nous  l’avons  exécuté. 

z°.  Qu  avons -nous  fait  1 

Si  je  ne  voulois  parler  que  de  Inexécution 
de  nos  projets  , j’aurois  tout  dit  en  expofant  le 
contrafte  de  notre  volonté  avec  celle  de  nos  com- 
mettans.  Tout  s’eft  exécuté  au  gré  de  nos  défirs  ; 
mais  quelque  bouleverfement  que  nous  ayons 
caufé,  le  plus  funefte  eft  celui  dont  on  s’occupe 
le  moins.  C’eft  fans  doute  un  grand  mal  poli- 
tique que  d’avoir  avili  le  trône  , rendu  mépri- 
fable  la  volonté  , la  perfonne  même  du  Souve- 
rain , calomnié  fes  intentions  ; enfin  de  l’avoir 
forcé  à laiffer  impunis  les  outrages  les  plus  fen- 
lïbles. 

C’eft  un  grand  mal  que  d’avoir  débauché  l’ar- 
mée , révolté  tous  les  citoyens  , anéanti  tous  les 
pouvoirs , de  nous  être  déclarés  les  fauteurs  de 
tous  ces  défordres , en  recevant  l’appel  des  ac- 
cufés  à notre  tribunal , en  fufpendant  l’a&ion  de 
toutes  les  juftices,  en  réduifant  enfin  tout-à-coup 
la  France  à être  en  même- temps  fans  loi  , fans 
gouvernement,  fans  crédit  St  fans  considération. 

Quoique  vous  en  ayez  été  effrayés  vous-mêmes , 
St  que  les  âmes  intrépides  de  nos  chefs  aient 
tremblé  à l’afpeét  de  tous  leurs  fuccès  réunis 
dans  un  feul  tableau  ; néanmoins,  MM.,  ce  ne 
font  encore  là  que  des  fecouftes  dont  un  Etat 
peut  fe  relever , lorfqu’on  n’a  pas  perverti  l’efprit 
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de  la  Nation , ôt  qu’on  a laiffé  dans  les  cœurs  un 
germe  de  ce  feu  facré  qui  l’avoit  animée , ÔC  qui 
peut  feul  la  régénérer.  Or,  voilà  le  plus  grand 
des  maux  qui  fe  foient  faits  ; c’eft  le  coup  le  plus 
mortel  pour  un  Etat  politique , ÔC  nous  l’avons 
porté  à la  France.  L’efprit  national  eft  anéanti  ; 
nous  avons  commis  cet  attentat , non  par  un  de 
ces  accidens  malheureux , où  l’on  eft  quelquefois 
pouffé  par  un  concours  imprévu  de  circonffances  ; 
mais  nous  l’avons  voulu , ÔC  nous  en  avons  froi- 
dement combiné  les  moyens.  Ma  main  tremble, 
ôc  fe  refufe  à dévoiler  ce  plan  de  défolation  concerté 
dans  la  profondeur  d’une  malice  diabolique , fuivi 
ôc  exécuté  par  les  voies  les  plus  baffes  &.  les  plus 
violentes. 

Qui  l’a  formé  ce  plan  ? Le  premier  moteur  en 
eft  caché  dans  les  ténèbres  du  myftere  ; mais 
nous  en  connoiffons  beaucoup  dagens ; ÔC  s’il  eft 
vrai , comme  on  le  débite , que  les  perturbateurs 
arrêtés  dans  plusieurs  villes  , jettent  quelques 
rayons  de  lumière  dans  ce  cahos  de  fcélérateffe, 
nous  pourrions  remonter  au  monftre  qui  l’a  en- 
fanté. Ah  ! dumoins  que  les  ennemis  de  tout 
bien  ne  foient  pas  affez  puiffans  pour  intercepter 
cette  foible  lueur  1 Puiffe  ce  fouhait  me  faire  par- 
donner tous  mes  torts  ! 

Nous  ne  fommes  pas,  ÔC  nous  ne  ferons  plus 
ces  Français  dont  le  commerce  faifoit  les  délices 
des  peuples  qui  nous  recherchoient  , dont  les 
mœurs  douces  ôc  faciles  ne  prenoient  que  des 
teintes  légères  des  objets  fur  lefqueîs  l’efprit : fè 
repofoit  , dont  l’amour  naturel  du  Prince  ôc  le 
défir  de  lui  plaire,  avoient  formé  le  cara&ere  ôc 
décidé  l’opinion  fur  la  gloire  , dont  les  principes 
tranfmis  avec  le  fang  formoient  cette  tradition 
de  point  d’honneur  ÔC  d’eftime  de  foi-même  , 
qui  faifoit  l’ame  de  notre  vie,  ôc  répondoit  de 
la  loyauté  ôc  de  la  franchife  de  tous  nos  pro- 
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cédés.  La  Philofophie  avoit  déjà  travaillé  notre 
caraéfere  ; fadmiratian  i.nçonfidérée  pour  un  peu*» 
pie  rival  avoit  converti  fes  excès  &.  Tes  viçes  en 
vertus  , &:  excité  une  funefte  émulation  parmi 
nous  , iorfque  notre  mauvais  deftin  a mis  dans -des 
cœurs  ambitieux  le  projet  de  changer  notre  gom 
vernement, 

La  mauvaife  adminiftration  a favorifé  l’efprit 
de  nouveauté;  i’intérét  du  peuple  en  a été  le  pré- 
texte , Ôt  le  Palais-Royal  a été  le  centre  de  la 
coalition. 

Opprobre  de  mon  fiecle  ! au  milieu  de  Paris  , 
fous  les  yeux  d on  Prince  du  Sang  , dans  l’en- 
c^inte  de  fon  Palais,  dans  des  jardins  faits  pour 
C4^e  le  'marché  du  luxe  & le  rendez-vous  de 
toutes  les  voluptés  , fe  font  d’abord  réunis  un 
cffaim  d’hommes  oilifs  , frondeurs  par  jaloulie* 
de  libertins  parvenus  à la  caducité  par  la  dé- 
bauche 3 une  feâe  d’agioteurs  de  profèflion  , 
& ennemis  de  toute  profpérité  publique  ; une 
vermine  de  capitalises  défœuvrés  , frondeurs 
par  befoin  , tous  prétendus  efprits  forts,  n’ayant 
d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  & biaf 
phémer  la  Divinité  ; tous  ennemis  de  toute 
autorité , cenfèurs  abfurdes  de  toute  opération 
politique  , & déterminés  à la  blâmer  avant  de 
la  connoître.  Un  tribunal  s’eft  élevé  dans  cette 
foclété  fi  bifarrement  réunie  , & les  propos  s’y 
font  changés  en  maximes  , les  murmures  fé- 
ditieux  y ont  acquis  de  la  conliftanee  ôç  de  la 
force  ; fortant  de  cette  enceinte  , ils  ont  dirigé 
I*opinion  publique  , &C  bientôt  après,  nous  les 
avons  vu  fe  répandre  dans  le  Royaume  8t  de- 
venir iefprit  public.  11  s’eft  formé  des  Orateurs, 
l’influence'seft  établie  , & les  principes  de  la 
Nation  alloiçnt  atnh  s’altérant , jufqu’à  ce  moment, 
eu  de  ce  foye^  impur  eft  forti  un  feu  féditieux  qui  a 
defieçhé  dans  le  çœur  français  le  germe  de  tout  bien* 


L'audace  de  ce  tribunal  s’effc  accrue  avec  fa 
force  ; il  a formé  des  projets  , il  a fait  des  mo- 
tions , il  a prononcé  des  arrêts  , il  a eu  des  émit- 
faires  ÔC  une  correfpondance  dans  les  Provinces  ; 
ÔC  tel  a été  le  malheureux  fort  de  la  nation,  que 
cette  femênce  d’infurre&ion  a trouvé  par  tout  une 
terre  préparée  à la  faire  fru&ifier. 

Je  n’avance  rien  ici  que  ne  prouvent  ces  écrits 
divers  fur  le  gouvernement,  fur  les  malheurs 
de  l’ariftocratie , fur  les  droits  de  l’homme  ÔC 
les  entraves  injuftes  dont  les  embarraffoît  Fef- 
çlavage  politique  ; les  abus  des  adminidrations 
favorifoient  les  murmurateurs  ÔC  accréditoient 
leurs  plaintes  ; la  raifon  fage  ÔC  modérée  en  dét- 
roit la  réforme  ; mais  la  fédition  fougueufe  fouffloit 
le  renverfement  ÔC  la  ruine  totale. 

Ceft  dans  ce  moment  que  notre  Monarque 
invitoit  la  Nation  à reprendre  fon  antique  droit 
long-temps  fufpendu  , prefque  publié  , ÔC  dont 
les  profilions  de  nos  adminiftrateurs  ont  pro- 
voqué le  retour.  Alors  s’eft  formée  cette  coali- 
tion puisante  qui  a porté  à l’honneur  de  la  dé- 
putation fes  membres  les  plus  diftingués,  ÔC 
avec  eux  tous  les  préjugés  contre  le  gouverne- 
ment , toutes  les  prétentions  républicaines , toute 
l’audace  qui  peut  les  faire  prévaloir.  Les  intri- 
gues ôc  les  cabales  ont  redoublé  pour  exciter  îe 
murmure  des  peuples , ôc  pouffer  à bout  leur 
patience  , les  faire  rougir  de  leur  fourmilion  , oC 
leur  vanter  le  jour  dont  ils  voyoient  l’aurore  , 
ÔC  qu’il  dépendoit  d’eux  de  fe  procurer  ôc  de  per- 
pétuer. 

Aux  écrits  multipliés , aux  entretiens  fecrets  ÔC 
publics  s’eft  joint  l’appât  de  l’argent  ; on  l’a  rêr 
pandu  avec  profufon , ôc  les  bouches  vénales 
du  peuple  ont  été  les  échos  des  plaintes  auprès 
de  leurs  égaux.  Ceux-ci , crédules  ôc  fouffrans  ? 
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ont  ouvert  leur  ame  à l’efpoir  de  la  liberté  St  du 
bonheur , St  fe  font  livrés  à leurs  guides , fans 
examiner  la  voie  ou  ils  entroient , St  avec  toute 
l’ardeur  qu’infpire  la  confiance.  Le  gouvernement 
a paru  s’endormir , St  ' fe  repofer  avec  trop  de  fé- 
curité  fur  la  pureté  de  fcs  vues  , ou  s’embarraffer 
lui-même  par  l’incertitude  de  fe  s confeils  Si  le  fen- 
timent  de  fon  impuiffance  contre  un  mal  déjà  fi 
violent.  Sa  foibleife  n’a  point  échappé  à l’œil  vigi- 
lant de  nos  chefs  ; ils  en  ont  profité , St  nous 
avons  agi  avec  vigueur  dans  notre  Alfemblée  con- 
tre fes  partifans , tandis  que  le  Palais-Royal  ton- 
noit  de  fon  côté,  St  faifoit  craindre  les  derniers 
excès  d’une  fureur  provoquée  parla  réfifiance.Le 
concert  de  nos  délibérations  St  de  fes  mouvemens , 
de  nos  ménagemens  affeélés  pour  lui  St  de  fes 
menaces , nous  mettroit  à même  de  réufiir  en  tout , 
St  dès-lors , nous  avons  tout  ofé , St  le  foufile 
de  l’infurredion , foutenue  , alimentée  par  nos  let- 
tres , par  les  écrits  publics , par  l’abondance  de 
l’argent  qu’on  répandoit  à pleines  mains , ont  achevé 
la  ruine  du  caraéfere  français. 

Vous  le  favez  , Meilleurs , le  brigandage  a mar- 
ché tête  levée  ; il  a confondu  tous  les  états , tou- 
tes les  conditions,  tous  les  fexes.  L’homme  titré  , 
le  noble,  le  foidat,  Fartifan,  le  bourgeois,  le 
manouvrier  , le  brigand  reconnu , le  criminel  retiré 
du  cachot,  la  femme  débauchée,  les  filles  publL 
ques,  tout  s’efl  réuni  à ce  noyau  de  corruption  St 
de  pefie  politique  qui  s etoit  formé  au  Palais-Royal; 
St  c’eft  de  là,  qu’après  les  orgies  les  plus  honteu- 
fes  , après  les  confeils  les  plus  deftruéfeurs , au 
milieu  des  cris  de  la  fureur  , que  cette  troupe  effré- 
née s’efi:  répandue  par  milliers  dans  Paris , St  l’a 
rempli  de  tumulte  St  de  confufion.  Le  bourgeois , 
autrefois  paifible  St  tranquille,  a partagé  la  frç- 
néfie  de  ces  bandits,  il  a applaudi  à fes  atten- 
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tats  ,Sc  en  agrofti  la  lifte;  les  troupes  ont  méconnu 
leurs  chefs  ; vendues  & perdues  de  vin  6c  de  dé- 
bauche, elles  fe  font  unies  à ces  bandes  meurtriè- 
res, 8c  ont  enhardi  leur  humeur  fanguinaire.  Les 
mouvemens  de  Paris  ont  fervi  de  lignai  à tout  le 
royaume  , 8c  par  tout  fe  font  répétées  ces  fcenes 
d’horreur  8c  de  carnage.  Les  matières  pour  l’in- 
cendie étoient  prêtes,  il  ne  falloir  qu’une  étincelle 
pour  l’allumer  ; notre  fouftle  eft  venu  l’entretenir 
par  nos  calomnies , £c  le  mal  eft  devenu  fans  re- 
mede,  parce  que  le  changement  de  cara&ere  en 
avoir  tari  tous  les  moyens. 

Je  ne  v®us  trompe  pas,  Meilleurs , en  vous 
attribuant  ce  déluge  de  maux  qui  nous  a fub- 
mergés.  Les  exécuteurs  de  ces  calamités  vous  en 
ont  fait  hommage , & vous  avez  député  vers 
eux  pour  le  recevoir  , 2c  pour  commander  le 
repos  après  ces  premiers  accès.  Mais  loin  de 
faire. pofer  les  armes,  vous  avez  voulu  que  le 
glaive  reliât  toujours  levé , 8c  que  les  foudres 
de  guerre  ne  ceftalfent  d erre  braqués  contre  le 
trône,  comme  pour  avertir,  & celui  qui  y étoit 
aïïis,  8c  ceux  qui  l’environnoient  , que  la  dé- 
fiance fur  leurs  difpofitions  n’avoit  pas  celle , 
qu’on  les  croyoit  tranquilles,  parce  que  qu’ils  n’é- 
toient  pas  les  plus  forts , 2c  qu’en  approuvant , j’ai 
prefque  dit  en  commandant  toutes  ces  fcenes  fan- 
guinaires , vous  exécutiez  ce  qu’ils  auroient  fait  en 
votre  place.  C’eft  ainfi  que  le  foible  fe  plaint  de 
i’oppreflion  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  devenir  opprelîeur 
à fon  tour. 

A qui  faut  - il  attribuer  le  crime  , demande 
Cicéron  ? à celui  qui  en  fait  fon  profit.  C’eft: 
donc  l’alTemblée  que  nous  devons  rendre  ref- 
ponfable  de  tous  nos  maux  : fi  le  trône  eft  dé- 
chu de  fa  fplendeur  , c’eft  qu’elle  en  a ufurpé  l’au- 
torité ; fi  le  peuple  ne  reconnoît  plus  de  lois , c’eft: 
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que  Pafiemblée  les  a abolies  ; fi  le  trouble  êc  le 
défordre  régnent  dans  les  provinces  y c’eft  que 
l’aftemblée  a anéanti  tous  les  pouvoirs  8t  enlevé 
la  confiance  qu’on  devoit  aux  magiftrats  ; li  le 
rréfor  public  efi  épuifé  , 6c  fi  les  créanciers  de 
l’état  ont  à craindre  une  banqueroute  , c’eft  que 
l’aflemblée  a tari  , par  fes  arrêtés , les  fourceS 
qui  aiimentoient  la  caifle  nationale  ; fi  l’on  pille  * 
fi  l’on  égorge  , fi  l’on  brûle  les  hommes  ôc  les 
, propriétés  , c’eft  i’aflémblée  qui  a infpiré  aux 
peuples  la  haine  & la  profcription  du  noble 
du  prêtre.  C’efl:  l’aflemblée  qui  profite  de  la 
fuppreflion  des  dîmes  ; c’efl  l’alfemblée  qui  doit 
profiter  du  vol  fait  au  clergé  de  fes  propriétés  ; 
c’eft  l’aflemblée  qu’il  faut  donc  accufer  de  tous 
nos  maux  , non  ceux  qui  en  font  les  triftes 
vi&imes. 

Je  fais  que  , par  l’adrefle  la  plus  in  dieufe  , 
on  a tourné  contre  le  gouvernement  les  précau- 
tions qu’il  prenoit  pour  le  maintien  du  bon  ordre* 
L’infufîîfance  de  la  garde  de  Paris  , trop  re- 
connue par  les  fcenes  des  années  précédentes  * 
le  crédit  croiflant  du  Palais  Royal  , exigeoient 
un  fecours  proportionné  au  danger.  Les  troupes 
rafîemblées  dévoient  le  donner  ; elles  gênoient  les' 
projets  de  nos  chefs  ; ils  ont  crié  contre  le  defpo- 
tifme  ; ils  fe  font  fait  un  fantôme  de  profcription  ; 
ils  l’ont  réalifé  dans  leurs  écrits  , 8c  les  provinces 
ont  répondu  à ces  alarmes  par  de  nouveaux  accès 
-ile  fureur;  ainfi  le  zele  pour  notre  falut  a pafie 
pour  un  piege  8c  un  moyen  de  nous  perdre  ; fur 
quelles  preuves  ? Je  défie  qu’on  en  donne  une 
fondée  ; mais  on  favoit  bien  que  la  calomnie  ÿ 
avancée  par  nous , feroit  reçue  fans  exemen. 

Le  manque  de  la  première  denrée  8t  le  défaut 
de  travail  rnéritoient  les  foins  paternels  du  Prince  ; 
il  a ouvert  des  atteliers , où  des  milliers  d’hommes 

trouvoient 


trouvoient  les  moyens  d’une  fubfiftance  facile  par 
un  travail  modéré.  On  a vu  le  nombre  des  ouvriers 
s’accroître  jufques  à alarmer  £c  non  à laffer  la 
main  fecourabie  ; on  a vu  ces  hommes , foudoyés 
utilement  pendant  le  jour , aller  le  foir  au  Palais 
Royal  y recevoir  le  falaire  de  la  nuit  pour  le  tu- 
multe & le  défordre  qu’ils  fe  chargeoient  d’entre- 
tenir ; cependant  5 c’eft  le  gouvernement  qu’on 
inculpe.  Ses  foins  charitables  font  regardés  comme 
le  fruit  d’un  deffein  pervers  ; c’eft  la  ruine  de 
Paris  qu’on  préparoit  ; c’eft  un  camp  & des  batte- 
ries qu’on  vouloir  affeoir  pour  foudroyer  cette  ca- 
pitale. A quel  propos  auroit-on  voulu  faire  le  mal  ? 
Quoi  ! ces  prétendus  ariflocrates  auroient  voulu 
détruire  leurs  maifons , affamer  leurs  femmes  6c 
leurs  enfans  ? expofer  leurs  richeffes  au  feu  ôc  au 
pillage  I Quelqu’invraifemblable  que  paroiffe  ce 
projet , on  l’a  prêté  au  gouvernement;  nous  l’avons 
accrédité , 6c  la  Nation  l’a  cru  fur  notre  parole. 
La  calomnie  tournoit  à notre  avantage  ; cela  nous 
a fuffi  pour  l’adopter.  La  crainte  , un  moment 
d’erreur  ont  pu  entraîner  le  Confeil  du  Roi  au 
renvoi  d’un  Minière  utile  5 fur-tout  dans  les  cir- 
confiances  ;•  avec  quelle  promptitude  on  s’eft  hâté 
de  réparer  la  démarche  imprudente  ! de  quelle 
abondance  de  gloire  5c  de  faveur  on  a couvert 
un  moment  de  difgrace  ? N’importe  , nous  n’en 
avons  pas  moins  ceffé  de  crier  à la  tyrannie  , à 
l’oppreffon.  En  vain  le  Monarque  , dont  les  pa- 
roles ne  pouvoient  nous  perfuader  , s’eft-il  mis  à 
notre  difcrétion  par  un  abandon  auquel  nous  n’a- 
vons pu  refufer  l’enthoufiafme  de  l’admiration  ; 
fa  générofité  n’a  pu  nous  empêcher  de  témoigner 
de  la  défiance  6c  d’alarmer  les  Provinces  ; Paris 
n’a  ceffé  de  fe  tenir  fous  les  armes , 5c  la  France 
entière  n’a  plus  été  qu’une  ville  de  guerre  qui  devoit 
craindre  à tous  momens  les  furprifes  d’un  ennemi 
redoutable. 


( i8  ) 

Nous  voilà  donc  devenus  méfians , féroces'  ? 
fanguinaires  ; voilà  le  cara&ere  français  anéanti. 
La  religion  n’a  plus  de  pouvoir  fur  fes  miniftres , 
6c  nous  les  entendons , dans  la  chaire  de  vérité  ? 
préconifer  comme  martyrs  les  fauteurs  de  la  li- 
cence , bénir  le  ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe 
commettent , 8c  a durer , comme  un  fait  incon- 
teftable  , que  tant  de  maux  font  le  fruit  de  la 
cruauté  des  prétendus  ariftocrates.  Non  , la  ligue 
n’eut  pas  des  fureurs  comparables  aux  nôtres; 
les  ligueurs  , cependant  5 étoient  ignorans  5c  fa- 
natiques , 6c  nous  nous  prétendons  éclairés  6c 
humains. 

3°.  Que  devons-nous  attendre  ? 

Que  peuvent  produire  forage  terrible  qu’accom- 
pagnent la  grêle  ôc  le  feu  du  ciel  ? La  guerre 
6c  les  batailles  d’un  conquérant  féroce  , devant 
lequel  marchent  la  terreur  6c  la  mort , les  funeftes 
effets  de  la  pefte  6c  de  la  famine  , lorfqu  elles 
étendent  leurs  ravages  dans  quelque  contrée  ; c’eft 
fous  ces  images  qu’il  nous  faut  conlidérer  les  fuites 
de  nos  projets  fur  la  France.  Ce  qui  fe  paffe  dès 
l’ouverture  de  la  fcene  , nous  en  préfage  le  dé- 
nouement. Les  relations  que  vous  recevez  chaque 
jour  9 6c  qui  vous  font  trembler  5 ne  font  encore 
que  des  effais  cC  le  prélude  de  la  tragédie  fan- 
gîante  que  nous  préparons. 

Ne  prenez  pas  ceci , Meilleurs  comme  l’effet 
d’un  efprit  timide  6c  alarmé  ; je  ne  fuis , malheu- 
reufement , que  trop  fondé  en  raifon  , 6c  vos  pro- 
pos me  le  perfuadent  , lorfque  je  vous  entends  y 
en  particulier , difcourir  fur  l’état  préfent  des 
chofes. 

D’abord  la  lenteur  de  nos  délibérations  a détendu 
tous  les  refforts  qui  faifoient  encore  avancer  la  ma- 
chine du  gouvernement.  Lemeuple  a eu  le  temps 
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de  s’appercevoir  qu’il  étoit  fans  loi  , qu’il  étoit  le 
feul  qui  concentrât  toute  la  force , & qu’il  pouvoir 
fe  perpétuer  dans  l’indépendance.  Il  fera  difficile 
de  le  remettre  fous  l’obéiffance. 

Nous  avons  tant  répété,  & fi  utilement  pour 
Ja  révolte  , que  la  nation  gémiffoit  fous  l’énorme 
fardeau  des  impôts , & fous  le  refie  des  entraves 
féodales  , que  le  Français  fe  croit  affranchi  dès 
ce  moment  ; cependant  les  dépenfes  que  nous  oc- 
cafionnons  rendent  la  dette  exceffive;  nous  la  pre- 
nons pour  le  compte  du  peuple;  & nous  préten- 
dons le  foulager.  De  quel  œil  verra-t-il  notre  zele 
pour  les  capitalises,  le  falaire  dont  nous  payons 
les  fervices  ces  fangfues  de  la  nation,  & notre 
attention  à dégager  leur  bien  du  tribut  que  nous 
impofons  à tous  les  autres  ? Nous  étions  afièm- 
blés  pour  le  bien  du  peuple , 8c  nous  le  rendons 
plus  miférable  , nous  dépouillons  le  riche  , & 
c’efl  nous  qui  nous  parons  de  fa  dépouille  ; nous 
détruifons  la  propriété  du  clergé , & le  pauvre  y 
perd  la  petite  portion  qui  lui  en  revenoit  : c’eft 
nous  qu’enrichit  la  fuppreffion  des  dîmes.  Pou- 
vons-nous efpérer  que  le  peuple  ne  fe  défabufera! 
jamais  ? 

Le  peuple  eft  armé  ; chaque  Municipalité  a 
fa  garde  , chaque  bourg  , chaque  hameau  fe 
croit  en  droit  d’avoir  une  Milice  : nous  l’avons 
provoquée  ; ôc  les  terreurs  paniques  que  nos 
partifans  ont  eu  foin  de  répandre  , & qu’ils 
entretiennent  pour  nourrir  la  haine  de  la  pré- 
tendue ariflocratie  ; ces  terreurs , dis  - je  , ren- 
dent les  milices  néceflaires  : mais  penfons-nous 
quelles  deviennent  la  ruine  du  Royaume  ? 
Quelle  dépenfe  pour  le  bourgeois  de  Paris  déjà 
appauvri  ! Quel  abandon  de  toutes  les  profef 
fions  occafionne  la  fervimde  de  la  garde  ! Quel 
efprit  d’indépendance  infpire  au  peuple  cet  appa- 
reil militaire  ! Il  le  rend  murmurateur  , fédi- 
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tieux , prompt  a fe  foulever  & à fe  faire  juftice. 
Auffi  le  Parilien  eft-il  méconnoiffable  : fon  humeur 
farouche  8c  le  peu  de  fureté  de  la  ville  en  éloigne 
1 étranger , 8c  fait  déferter  le  citoyen  aifé.  Les 
attehers  font  abandonnés  ; les  dépenfes  du  luxe 
font  fufpendues , 8c  bientôt  la  famine  fera  fentir 
a ce  peuple  , que  nous  avons  fi  cruellement  trom- 
pe , que  ce  jour  tant  célébré;  ce  jour  d’où  il 
commence  à compter  fa  liberté;  ce  jour  où  il 
força  fon  Roi  à fe  revêtir  de  fa  livrée  , étoit  le 
grand  jour  de  fon  deuil,  8c  la  fource  de  la  mifere 
ou  il  s’eft  plongé  peut-être  pour  jamais.  Je  ne 
prétends  pas  faire  le  prophète  ; car  la  Munici- 
palité de  Paris  eft  déjà  convaincue  de  cette  trille 
vérité,  Si  gémit  de  l’embarras  que  lui  donnent 
les  prétendus  libérateurs  de  la  ville  , les  héros 
u !?  > jes  brigands  qu’elle  voudroit 

ch  a fier  de  fon  fein  , les  déferteurs  qui  y abon- 
dent de  toutes  les  parties  du  Royaume  , les 
prifonniers  qu’on  a fouftraits  au  glaive  de  la 
Juftice  , les  fcéîérats  étrangers  qui  ont  couru 
vers  Paris , comme  les  vautours  s’afTemblent 
auprès  du  cadavre  ibfe£t;  le  Palais  Royal,  enfin, 
qui  croit  pouvoir  fe  dire  l’égal  de  l'Hôtel  de 
Ville  ; tout  leur  prouve  combien  il  efl  aifé 
d’émouvoir  la  populace,  mais  qu’il  eft  difficile 
de  la  conduire  8c  de  donner  un  terme  à fa 
fureur. 

Les  provifions  n’arrivent  plus  à propos,  & 
Paris  manque  fouvent  de  pain , malgré  la  récolte 
abondante.  C’eft  une  fuite  naturelle  de  nos  ordres 
pour^  établir  des  gardes  bourgeoifes  dans  toutes 
les  Villes.  Nous  avons  par  là  infpiré  à la  France 
une  méfiance  générale  : chaque  province , cha- 
que ville  s’ifole.  On  fait  tant  de  vifites  incom- 
modes dans  les  voitures , on  exige  tant  de  paffe- 
pprts,  on  a mis  tant  d’obftacles  pour  la  cirai- 
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dation  , qu’elle  eft  néceffairement  interrômpue.  On 
ne  va  plus,  on  ne  commerce  plus  que  par  nécef- 
firé  : aufli  n’efl-ii  pas  rare  de  trouver  dans  le  Royaume 
une  ville  dans  l’abondance  , 8t  fa  voifine  expofée 
à toutes  les  horreurs  de  la  difette.  Que  dis-je  ? D’un 
hameau  à l’autre  on  intercepte  les  denrées  , 8c  nous 
femblons  revenus  à cet  état  où  la  force  faifoit  le 
droit  8c  la  juftice. 

Le  lien  focial  des  provinces  entr’elles  eft  rom- 
pu : nous  l’avons  voulu  ainiî , en  prétendant  les 
allùjettir  toutes  au  même  droit , 8c  enlever  par  nos 
décidons  les  privilèges  8c  les  exemptions  à celles 
qui  les  regardoient  comme  une  propriété.  Bientôt 
vous  les  verrez  fe  fouflraire  à l’autorité  commune  , 
8c  nous  retracer  l’image  de  ces  anciens  Royaumes 
que  virent  nos  premiers  peres.  Nous  leur  prépa- 
rons un  Code  : 8c  de  quel  droit  difpofons-nous  de 
leurs  propriétés  ? Où  eft  la  force  pour  les  réduire  , 
fi  elles  le  moquent  de  nos  lois  prétendues  ? Com- 
bien en  efbil  qui  reconnoiffent  leur  Roi  pour  leur 
Souverain , 8c  nullement  les  Etats  pour  leurs  Lé^ 
^dateurs  ? Cependant  c’eft  notre  Alfemblée  que 
nous  déclarons  fouveraine , 8c  nous  accordons  5 
par  grâce,  au  Roi  de  dire  fon  avis  fur  nos  lois, 
nous  réfervant  même  le  droit  de  pafTer  outre  , fi 
nous  le  jugeons  à propos.  Croyez  vous  que  ce  ren- 
verfement  plaife  à la  Navarre  ; que  les  provinces 
conquifes  aiment  à fe  donner  à vous , plutôt  que 
d’obéir  à leur  Prince  légitime  ; que  vos  provinces 
maritimes , profitant  de  votre  exemple  dans  la  ma- 
niéré d’ordonner  les  droits  de  la  Couronne , ne 
veuillent  pas  aufîi  examiner  8c  rejeter  les  vôtres,  ou 
les  reftreindre  à leur  gré  ? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez , malgré 
l’aveu  de  vos  Commetians , faire  une  conflitution 
à votre  fantaifîe  : mais  ont -ils  foufcrit  à votre 
ufurpation , ÔC  votre  décifion  fera-t-elle  plus  fa- 
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crée  pour  eux , que  leur  volonté  ne  Ta  été  pour 
vous  ? Voyez  quel  défordre  vous  avez  préparé. 

Vous  vous  êtes  hâtés  dans  vos  délibérations 
noéfcurnes  , de  céder  une  foule  de  droits  qui  ne 
vous  appartenoient  pas.  Rien  de  plus  rifible  que 
cette  offrande  précipitée,  files  fuites  n’en  étoient 
pas  auïïi  fâcheufes.  Mais  encore  un  peu  de  temps  : 
votre  décifion  a plu  au  peuple  , qui  n’en  a pris 
que  la  partie  qui  le  favorifoit  : exigez  qu’il  rem- 
pliffe  l’autre  , 8c  fa  réfiftance  vous  apprendra  la 
folie  de  vos  décrets  téméraires.  Je  ferois  infini , 
Meilleurs , fi  je  voulois  parcourir  tous  les  maux 
que  nous  avons  préparés , 8c  que  vous  entre- 
voyez ainfi  que  moi.  Cette  efquilfe  que  je  vous 
en  offre  , doit  vous  fuffire  pour  vous  prouver 
combien  il  eft  dangereux  d’innover , fur-tout  en 
matière  de  politique.  Vous  n’atteindrez  furement 
pas  le  but  de  votre  ambition  , 8c  vous  aurez 
ruiné  l’Etat.  Il  eft  aifé  de  détruire  , mais  non 
d’édifier. 

Nos  maux  font-ils  donc  fans  reffource  ? Je  ne 
fais  ; mais  s’il  en  eft  quelqu’une  , elle  ne  fauroit 
venir  du  principe  que  nous  avons  adopté.  De 
long-temps  le  peuple , accoutumé  aux  lois  éma- 
nées du  trône , ne  s’accoutumera  à refpe&er 
comme  tels  les  ordres  de  vos  Préfidens.  A nous 
entendre , tout  le  Royaume  fe  félicite  de  nos 
travaux , 8c  on  nous  lit  avec  emphafe  la  lifte  des 
félicitations  : mais  ces  lettres,  mendiées  de  la  part 
de  quelques  correfpondans , n’empêchent  pas  l’in- 
furre&ion  au  mépris  de  vos  ordres.  Quelle  eft 
donc  cette  prétendue  déférence  fi  refpeélueufe  8c 
fi  foumife  ? 

Croyez- vous  qu’on  fe  méprenne  à ces  pitoya- 
bles rufes , cachées  fous  les  offres  que  viennent 
faire  quelques  particuliers , comme  pour  piquer 
les  riches  d’émulation  ? Une  marchande  offre  des 


diamans  , SC  vous  croyez  que  les  Dames  vont 
aufli-tôt  fe  dépouiller  de  tous  leurs  bijoux  ? Et 
pourquoi  ? Pour  empêcher  vos  capitalises  de  per- 
dre un  revenu  ufuraire.  On  nous  demande  une 
contribution  volontaire  fur  tous  nos  biens  : 8c 
qu’importe  à celui  qui  ne  vit  que  de  fon  travail  &C 
du  fruit  de  fa  terre , que  vous  ayez  jugé  à propos 
d’engager  votre  honneur  pour  une  dette  qui  lui  eft 
étrangère?  Efbce  parce  que  vous  avez  fait  incen- 
dier fes  châteaux , brûler  fes  titres  mis  fa  tête 
à prix  , que  le  noble  vous  doit  encore  le  facrifice 
d’une  partie  de  fa  fortune  ? Non  , Meffieurs,  nous 
avons  pu  faire  le  mal  ; mais  nous  ne  fommes  pas 
propres  à le  réparer. 

C’eft  le  Roi , c’efl  la  Nation  elle-même  , pins 
fage  6c  plus  avifée  ? qui  peut,  avec  fon  Prince, 
s’occuper  de  fes  maux  Sc  rétablir  l’ordre.  Décla- 
rons hautement  notre  erreur , abjurons  - en  les 
effets , ÔC  conjurons  le  Prince  de  former  au  plutôt 
des  affemblées  provinciales  auxquelles  il  envoie 
cette  déclaration  , qui  contenoit  le  vœu  de  nos 
cahiers , 6c  qui  , acceptée  dans  le  royaume  , ren- 
doit  nos  travaux  inutiles  , je  ferois  garant  du 
fuccès.  Nos  compatriotes , reconnoiffans  êc  fen- 
hbles,  béniroient  la  main  fecourable  qui  leur 
feroit  tendue , 6c  rentreroient  dans  cette  fou  mi  f- 
fion  qui  maintient  l’ordre.  Bientôt  les  gardes  bour- 
geoifes  ne  feroient  plus  qu’un  ornement  pour 
les  jours  d’une  joie  universelle  ; le  bruit,  fi  alar- 
mant , de  tambour  &C  d’armes , qui  retentit  fans 
celle  à nos  oreilles  , feroit  place  à celui  des  atte- 
îiers  de  l’induftrie.  Les  communications  ouvertes 
rétabliroient  la  circulation  ; la  tranquillité  de 
Paris  lui  rameneroit  fes  exilés  6c  l’étranger  opu- 
lent ; 6c  , s’il  n’eft  pas  encore  trop  tard , les 
anciennes  habitudes , 6c  par  conféquent  le  carac- 
tère national  ? nous  rendroit  encore , avec  la 


profpérité , les  droits  à l’amour  des  dations. 
Puifîe  mon  avis  vous  plaire  , pui(Ie-t-il  au  moins 
fe  répandre,  ôt  être  connu  de  toute  ma  Nation  , 
pour  lui  prouver  que  j’ai  fenti  le  crime  de  lefe- 
Nation,  dont  je  me  fuis  rendu  coupable,  & que 
j’ai  voulu  le  réparer. 
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